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diant qui portait ce nom. Etait-ce le tion de prendre un sac de farine. Le lendemain, le comte de Bussié
même ? Ma mémoire, si fidèle qu’elle. S’il était coupable, . on ne l'auraitres remettait au ministre la demande 
fût, ne pouvait résoudre cette ques-‘point vu dans la soirée du crime, il en grâce, les certificats et le mémoire 
tion. serait resté caché quelque part S'il redigé par le célèbre jurisconsulte,

était coupable, après avoir frappé sa dans lequel, sans aucune critique du 
victime, qui respirait encore et qui fai 
sait de vains efforts pour se relever, 
ainsi que l’a constaté l’enquête, il ne 
serait point venu à elle pour la trat

CERISIER PECTORALEEVILLET
DE AYER. --------- -------—

N —Eh, il ne l'a pas voulu !... Le ma ques tribus indiennes, 
riage impose des devoirs et il n'en 
veut connaître aucun. Cela vaut

yenne sa ca­
pitale ou plutôt son chef-lieu, est une 
petite ville sans impertance, dont la 
population n'excède pas celle d’un de 
nos gros villages français. La colonie 
est arrosée par plusieurs rivières et 
quatre beaux fleuves, entre autres le 
Sinnamary.
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Nulle maladie n’est aussi perfide dans ses at- 
taques que celles de la gorge et des poamons: 
aucune si négligs par la plupart. La toux oti 
rhume ordinaire, causé par des riens, est souvent 
le commencement d’une maladie fatale. Le Ce- 
rister Pectoral d‘Ayer a bien prouvé son efficacité 
dans une lutte de 40 ans avec les maux de gor- 
ge et de poumons, et on doit en prendre loot de 
suite dans tous les cas

UNE TERRIBLE TOUX GUERIE

“En 1857 J'eus un mauvais rhume, qui attaqua 
mes poumons. Je toussais terriblement el ne 
dormais pas des nuits durant. La médecin me 
condamna. J’essayai le Cerisier Pectoral d’Ayer, 
qui me soulagea les poumons, invita la sommeil 
el me donna repos nécessaire pour faire revenir 
la force. Far usage continuel du Cerisier guéri­
son permanente fut obtenue. J’ai 62 ans, suis 
dispos el alerta et certain que votre Cerisien”Pco- 
toral m’a guéri. HORACE FAIRBROTHER.”

Rockingham, Vt., IS Juillet 1882.
CROUPE.— HOMMAGE D’UNE MERE,

“A la campagne l’hiver dernie r, mon petit 
garçon de 3 ans tomba malade de la croupe ; Il 
paraissait devoir mourir étouffé. Quelqu’un sug­
géra le Cerisier Pectoral d’Ayer, dont on en tenait 
toujours à la maison On en donna souvent mais 
peu, et A notre jole en une I heure le malade res- 
pirait avec aise. Le Dr dit le Cerisier Pectoral a 
sauvé la vie de votre chéri. Pouvez-vous vous 
étonner de notre reconnaissance 7 A vous sin-

-LA- mieux, pour lui, de courir les bou 
doirs des femmes galantes et de fré- 
quenter lès coulisses de certains théa 
où l’on joue des machines ou grotes 
ques ou ridicules et toujours malsai 
mes, qui ne sont qu’un prétexte pour 
exhiber les beautés plus ou moins ré­
elles d’ue troupeau de filles impudi- 
ques.

Le jeu, les soupers fins, les femmes, 
voilà ce qui occupe et intéresse le vi 
comte de Bussieres. Avili, méprisé, 
flétri, vieux avant l’âge, tel est l’héri-
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LE VIEUX MARDOOHE

Je m’imformai auprès du greffier 
que le procureur iu périal avait char jugement rendu par la cour d’assises

de la Haute Saône, et, tout en faisant 
l'éloge du magistrat instructeur, deve

gé de m aider dans mes recherches
“ M. Geoffroy existe encore, me dit- 

il, il demeure toujours à Saint-Irun ; ------- ,--------------
mais depuis une dizaine d’années, il ner prea d’un las de pierres, contre le- 
n’exerce plus les fonctions de juge de 
paix. Tout ce que je peux vous dire,

nu président de chambre à Paris, ilJe fus très cordialement reçu par 
le directeur de la colonie pénitentiai- 
re, qui me donna très complaisam- 
meet tous les “renseignements que ie

soulevait un doute sérieux sur la cul 
pabilité de Jean Renaud. “

Un jour, le directeur de la colonie 
pénitentiaire de Cayenne fit appeler le 
condamné dans son cabinet. L

-Le courier de France vient de m‘ap 
porter deux plis d’une grande impor 
tance pour vous, lui dit-il. Le premier 
que voilà , contient votre grâce signée 
de l’empereur.

—Ma grâce, répéta Jean Renaud 
ahuri et croyant avoir mal entendu.

—Oui, votre grâce, pleine et entière.
Un personnage très influent, qui ne 

veut pas se faire connaître, s’est em 
ployé pour vous auprès de son Excel 
lence le ministre de la justice, et voue 
avez été jugé digne de la haute faveur 
que le bhef de l’Etat vous a accordée. 
Mais, je dois vous le dire, Joan Re 
naud, c'est surtout à votre bonne con 
duite el à des actions de dévouement,

quel il voulait sans doute l’appuyer ! 
non, épouvanté de son forfait, il se se- 
rail immédiatement enfin pour aller à

Suite

vir 
DEUX VIEUX AMIS

Un matin, M. Nestor Dumoulin, un 
des plus célèbres Jurisconsultes de Pa­
ris, reçut la lettre suivante :

“ Mon cher ami,

renseignements que je
lui demandai. c’est qu’il est licencié en droit et que 

c’est à Parie qu’il a fait ses éludes. 
En ce qui concerne l’affaire Jean Re­
naud, je suis sûr qu’il peut vous don­
ner de précieux renseignement , car 
il est un des magistrats qui l’ont ins 
truite ; de plus il connaissait particu 
lièremen. le criminel.

Le lendemain, mon cher comte, j’é 
tais à Saint-Irun, chez l’ancien juge 
de paix. C’était bien l’étudiant mon 
ancien camarade Nous nous reconnu 
mes; je n’ai pas besoin de te dire com 
ment je fus accueilli et fêté.

Ne voulant point lui faire connat 
tre le véritable but de mon voyage, el 
moins encore lui laisser deviner ton 
projet, je lui dis que, travaillant à un 
ouvrage considérable : Les annales ju- 
diciaires de France, j'avais l’intention, 
à côté de procès criminels plus reten­
tissants, sans doute, de placer celui de 
Jean Renaud.

“ El vous avez raison, me dit-il vi- 
vement; car cette affaire, qui a fait si 
peu de bruit au delà du département, 
a peut être plus de droits à la célébri 
te que les causes fameuses, Papavoi 
ne, Lafarge, Bocarmé, Fualdès, Du 
molard, Tropmann, etc......

" Monsieur, lui disje, je vais ren­
trer en France, j’ai I honneur d’être 
l’ami de Son Excellence le ministre

Saint Irun détruire les papiers compro 
mettants.

Ce qui s’est passé, le voici :
Le crime venait d’être commis lors­

que Jean Renaud quitté Frémicourt, 
se dirigeant vers Civry. Sur son che­
min il trouve la victime encore vivan­
te. Le malheureux a reconnu son as­
sassin ; mais il a séduit la fille de 
Jacques Mellier, il se dît qu’il a méri- 
lé le châtiment et, à tout prix il veut 
sauver ie père de celle qu’il aime. 
Mais, pour cela, il fau que des écrits 
dénonciateurs disparaissent : il donne

envo
lier de ma fortune et de 
Qu’en ferai il ! Je n’ose

mon nom. de la justice, si vous aviez parmi ces 
malheureux condamnés quelqu’un 
qui en fût digne, je serais heureux de

arrêter à
cette pensée. Heureusement, les aieux 
sont morts 1... Va, fl n’y a plus d’es- 
poir, le malheureux est bien perdu... 
Et pour la société, pour lui, pour moi, 
pour l’honneur, je n'ai qu’une chose à 
désirer : c'est qu’il ne vive pas trop 
longtemps !

Mais c’en est assez sur ce sujet dou- 
loureux, viens, le déjeuner est servi.

VOL.te recommander à sa haute bienvail- 
lance."-

“ Je m’empresse de profiter de vo 
tre offre, me répondit il, et je vous de 
mande votre généreuse protection 
pour un condamné qui mérite certai 
nement qu’on s’intéresse à lui.”

Alors il me parla de Jean Renaud.
" Cet homme n’a jamais encouru 

une punition pas même un reproche, 
me dit il i jamais une plainte n’est 
sortie de sa bouche, sa résignation est 
admirable. Maintes fois il a donné à 
ses compagnons d’infortune des preu 
ves d'un rare dévouement. Pendant 
une épidémie qui, l'année dernière, a 
afflige la colonie, il est resté quinze 
jours quinze nuits sans prendre un 
instant de repos, ne s’occupant que 
des malheureux frappés par la mala­
die ; on le vil à leur chevet, les se-

"Ce billet va l’apprendre que je ne 
"suis plus aux antipodes ou dans les 
"mers de glace; je suis entré en Fran 
”ce depuis cinq jours et à Paris de 
” puis hier.

" Fais moi l’amitié de venir déjeu- 
" ner avec moi aujourd’hui même, si 
"tu n’en est pas absolument empêché. 
"Je veux me donner le bonheur de le 
"revoir; j’ai aussi un service à le de 
" mander.

ADR
Le comte el l'avocat passèrent dans 

la salle à manger.
A en juger par sa haute stature el 

la coupe régulière de son visage, ie 
comte de Bussières avait dû être un 
fort bel homme Malgré les chigrins 
qui étaient venus l’assaillir ret dont 
ses traits portaient l’empreinte ineffi 
cable, sa physionomie conservait un 
grand air de noblesse el d’extrême 
distinction. Ce qu’au premier abord 
on aurait pu prendre pour la fierté, de 
la morgue, n’était qu’une très grande 
dignité : son sourire - et son regard 
avaient un cachet tout particulier de 
bienveillance el de bonté. La façon 
gracieuse et courtoise, seulement, dont 
il tendait sa main révélait le gentil 
homme de race, rappelait l’élégance 
des cours royales el certains grands 
seigneurs dont on retrouve les noms 
dans l'histoire.

Le déjeuner fini, le comte emmena 
son ami dans son cabinet, el là, ayant 
allumé chacun un cigare de la Hava­
ne, ils s'assirent en face l'un de l’au- 
tre:b

—Dans ma lettre, dit M. de Bussie 
res, je te parle d’un service que j'ai à 
te demander.

—Comme toujours, je suis à tes or­
dres. De quoi s’agit il!

—Il s’agit d’on homme qui a été 
condamné à perpétuité pour crime 
d’assassinat.

L’avocat regarda le comte avec éton- 
nement. 1

—El tu veux ? interrogea t-il.
—Je veus... je voudrais trouver la 

possibilité de demander el d’obtenir sa 
grace.A

—Voila, qui est fort difficile, dit le 
juriconsulte. Si le condamné dont il 
s’agit est vraiment digne d’intérêt, si 
sa conduite actuelle est irréprochable, 
s’il regrette le crime qu’il a commis, 
s’il se repend, il peut obtenir une ré­
duction de sa peine, mais non la re 
mise entière.

—Mais s’il est innocent ! Croistu 
qu’il n’y en a pas au bagne ?

—Il y a assez d’exemples qui l’ont 
prouvé ; cela peut exister, malheu 
reusement ; mais depuis que nous 
avons les cours d’assises, le jury, ces 
sortes d’erreurs judiciaires devien­
nent extrêmement rares. Mais si le 
condamné dont lu me parles est victi 
me d’une de ces déplorables erreur», 
on peut réclamer la révision du pro­
cès.

—Ce malheureux a été condamné 
en présence de preuves indiscutables 
de cult abilité, il n’a cherché à détrui­
re aucune de ces preuves ; il s’est 
borné à protester de son innocence ce 
qui n'était pas suffisant aux yeux de 
sus juges.

’ —Un système pour ne rien avouer.
—Peut être. La vérité est,—il le dit 

lui même,—que pour un motif qu’il 
a resusé de faire connaître el qu’il ca- 
che encore, il est reste muet à toutes 
les interrogations.

—Depuis environ dix huit ans ; il 
est actuellement dans notre colonie 
pénitentiaire de la Guyanne.

—Il se nomme ?
—Jean Renaud.
— Jean Renaud ! Il me semble que 

je me souviens de ce nom là. N’a til 
pas été condamné par les assises de la 
haute Saône ?

—C’est cela même, quelle admira 
ble mémoire iu possédés !

MME EMMA GEDNEY.” Renaud el ledes indications à Jeancérement. Dr. G
SH 

Badine, for de 

Dn.

159 rue 128 Ouest, New-York, 10 mal 1882.
“Je fais depuis des années usage du Cerisier Pec- 

torul d‘ Ayer dans ma famille, et c’eut le meilleur 
remède pour toux el rhumes que l'aie essaye.

charge, en mourant, d’aller les brû 
1er.

Jean Renaud, qui est attaché au 
fermier par une vive reconnaissance, 
qu'il exagère lui-même, el qui ne sup 
pose point qu’on peut l’accuser du 
crime, entre complaisamment dans les 
vues de la victime et part pour Saint 
irun. Ayant rempli sa, mission, il re 
vient, passe à la forme, où il reprend 
sou fusil qu’il a laissé là veille el ren- 
tre chez lui.

Ce qui prouve une fois de plus qu’il 
n’est pas coupable, c’est que le coup 
droit du fusil reste décharge.

“ Quand nous avons saisi le fusil.

A. J. DRANE” qui ont attiré l’attention sur vous, que 
vous devez votre grâce.

Votre,
Lake Crystal, Minn., 13 mars 1882.

"J’ai souffert s ans des bronchites, et ayant es- 
sayé en vain d’autres remedes jo fus guéri par le 
Cerisier Pectoral d’Ayer. JOSEPH WALDEN." 
1 yhalla. Mis., 5 avril 1882.

"Je ne paie assez louer le Cerisier Pectcrald’Ayer 
<r Je erois que sans lui le maladie des poumons

Ton vieux camarade, Jean Renaud ne pouvait pl 
ter. La joie loi causa un saisissement

us dou
II Comte de BUSSIÈRES.”

extraordinaire et il éclata en sanglots.
-Dès à présent vous êtes libre, con 

tinpa le directeur avec bienveillance ;
Le signataire de celte lettre et l’il- 

lustre avocat Dumoulin, dont le nom 
est glorieusement attaché à tout ce 
qui regarde la jurisprudence du droit 
français, étaient deux véritables amis, 
deux anciens camarades de collège.

—Suivan 1 dans la vie chacun on che 
min différent, ils avaient été forcément 
séparés, et souvent pendant des an 
nées, mais sans s’oublier, et ils se re 
voyaient toujours avec cette satisfac 
lion, cette joie, qui rappelle les souve­
nirs pleins de charme de l’âge heu- 
reux. 010

A onze heures el demie, l’avocat en 
irait dans l’hôtel du comte Busières, 
rue Bellechasse. Celui-ci l’attendait. 
Le couvert était mis. Les deux amis

siE. BRAGDON.‘auralt tué. voyez ce que vous voulez faire.alestine, Texas, 22 avril 1882.
Aucun mal de gorge ou de ‘poumons ne peut 90.vous désires vous fixer dans la colonie, 

à Cayenne ou dans les environs, vous 
pouvez compter sur mon aide et sur 
ma protection. Du reste, vous trouve 
rez encore ici d'autres personnes qui 
seront heureuses de pouvoir vous être 
utiles.

—Je vous remercie de tout mon 
cœur de votre grande bonté, mon 
sieur le directeur, répondit Jean Re 
naud. Je ne désire point rester en ce 
pays, et puisque je suis gracié, puis 
que je suis libre, c’est en France que 
je voudrais retourner..cas. si rien s’y 
oppose.

—Vous en avez le droit, Jean Re 
naud, votre grâce voue est accordée 
sans condition ; vous n’êtes pas même

courant, les encourageant, - lés conso- 
lant, leur donner des soins avec une 
patience, une douceur digne d’une 
vraie sœur de charité.

ne pas être beaucou P soulagé par ie Cerisieo 
toral d’Ayer, et il guérira toujours la maladie i 
jà elle noest pas incurable. aM

Pec-
I dé-

- Vous avez beaucoup connu Jean 
Renaud, m’a ton dit ?

- Un jour, plusieurs dames se pro- -Dai, je le connaissais; je dirai plus 
anal—. L L 2 je l’estimais.

.Bumau R
D* J. C. AYER & CO , LOWELL, Muse 

Vendu par tous les pharmaciens. dit la déposition des gendarmes, 
que nous avons constaté devant Jean 
Renaud, que le coup était déchargé.

et
menaient au bord du Sinnamary, lors

Collège Saint-Joseph
MEMRAMCOOK, N. B.

que, tout a coup. un monstrueux cro 
codile,-ces amphibies sont communs 
dans la colonie,-sortit des roseaux el 
s’élança vers les promeneuses parmi 
lesquelles le hideux lézard voulait 
choisir une proie.

-Etes-vous bien convaincu qu’il 
était coupable !

—Assurément.
—Pensez vous également qu'il ait 

commis le crime pour dépouiller en 
suite sa victime ?

L'ancien juge de paix secoua la tête.

atn 

d’une mander 
DR. L.

il a joué un grand étonnement."
Non, il n’a pas joué l’étonnement, 

sa surprise était réelle, car on lui dé­
couvrait quo son arme avait été l’ins 
trument du crime.

Dans toute cotte mystérieuse affaire, 
une seule chose reste inexplicable, 
pour ne pas dire invraisemblable, 
c’est que Jean Renaud, époux, el bien­
tôt père, se soit laissé condamner.

C’est vrai, répliqua le comte de Bus 
sière i Jean Renaud seul, pourait expli 
quer l’étrange sentiment qui l’a fait 
agir ; mais sur cela, comme sur le 
reste, il garda un silence obstiné.

Dans tous les cas, si ce sentiment 
n’est que celui de la reconnaissance 
qui se dévoue, il est fortement exagé 
ré chez cet homme. Cependant, il y a 
des exemples de ce curieux phénomo 
ne.

Dans tout ce que lu viens de dire.

PROSPECTUS.
l.—Cel établissement est sous la direction des 

Religieux de Ste. Croix.
Il—Les matières qui y sont enseignées for-

11 Elles poussèrent de grands cris
d’épouvante, et prirent la fuite. L’une Non, me répondit il, Jean Renaud 
d’elles, une toute jeune femme, fit un 
faux pas el tomba. Le monstre avança, 
ouvrant sa gueule énorme La pauvre

se jetèrent dans les bras l'un de l’au est un assassin, mais ce n’est pas un 
voleur! re

ment deux cours distincts : le cours commercial, , .
et le coure classique. Le cours commercial ocrai- tre et S embrassèrent avec effusion.

Puis, s’étant éloignés un peu, ils se 
regardèrent.

-Vraiment, mon cher Nestor, dit le

prend quatre années; le coure classique est de 
cinq ans. a

III—Nul élève n’est admis en coure classique 
qu'il n’ait complété son coure commercial. Lee 
langues française et anglaise y sont l'objet d’u- 
en égale sollicitude.

IV —Conformément aux règles de l’établisse- 
ent, l’instruction classique communiquée eux 
aves sera assaisonnée de l’esprit chrétien el 
sterprétée au point de vue religieux.
V—Un élève arrivant d’un autre établisse- 

ment devra présenter un certificat de bonne con- 
dalle de le part du président du dît établisse-

VI—Les lettres et envoie adressés aux élèves, 
su expédiés par eux, sont soumis à l’inspection 
du Prési lent ou de son délégué.

Cet événement, dans lequel j’ai eu 
mon rôle, fort modeste, d’ailleurs, 
poursuivit il, date déjà de longtemps, 
mais j’y ai pensé souvent; je ne pou 
vais comprendre, ni admettre que cet

soumis à la surveillance de la 
police.

femme terriffée, incapable de se rele­
ver, se senut perdue. Elle semblait 
destinée à un horrible festin. Mais les 
cris poussés par les femmes affolées 
furent entendus de Jean Renaud qui, 
heureusement, travaillait à peu de 
distance. Il accourut armé seulement 
d’un pieu de fer avec lequel il venait 
de hinler des blocs de rocher. Il se 
jeta entre la jeune femme el le reptile 
sur la tète duquel ii asséna d’abord 
un coup formidable. Le monstre recu­
la, mais pour prendre son élan el bon 
dir sur son terrible ennemi Alors, 
avec un sang froid, une présence d’es 
prit et une audace extraordinaire, 
Jean Renaud enfonça son pieu dans 
la gorge de l’animal, qui battit la ter­
re de sa queue en vomissant des flots 
de sang.
“La lutte continua encore pendant 

quelques minutes ; mais la victoire 
resta à Jean Renaud. Le crocodile fui 
forcé de battre en retraite el de cher­
cher un refuge dans le* roseaux où ou 
le trouva mor, quelques jours apres.”

Tel fut, en substance, le récit que 
me fil le directeur, continua le comte 
de Bussières. Je manifestais le désir 
de voir le condamné. On le fit venir.

Autant que ce qu’on m’avait dit de 
lui, un visage honnête, sympathique, 
un regard franc, loyal, me prévinrent 
en sa faveur.

Je l’interrogeai sur le crime auquel 
il devait sa condamnation.

** C'est le crime d'un autre, me ré- 
ponditil ; mais toutes les charges 
étaient contre moi ; je ne. voulus rien 
dire, je ne pouvais pas parler...le jury 
m’a reconnu coupable et je suis ici.”

*■ Est-ce que vous connaisses le vé­
ritable coupable ? lui demandai je."

“ Oui ; mais excusez moi, monsieur, 
car sur ce sujet, je ne peux pas plus 
vous répondre qu’aux juges.”.

Alors, je loi parlai de son pays, des 
parents, des amis, qu’il pouvait y 
avoir laissés. al

Il pleura, et je t’assure, mon cher 
Nestor, que ce l’étaient point de faus 
ses larmes.

** Des amis, dit-il amèrement, quand 
un homme a été condamné seulement

haute

comte, lu ne vieillis pas; je le retrou 
vetel que je l’ai laissé il y a quatre 
ans.

—Il me semble, mon cher Adolphe, 
que, sous ce rapport, tu n'as pas le 
droit de te plaindre non plus; je te 
trouve une ligure magnifique.

-Le plaisir de te voir, sans doute; 
ne cherche pas à me flatter, c’est inu-

—En ce cas, monsieur le directeur, 
aussitôt que vous voudrez bien m’y 
autoriser, je partirai pour, la France. 
C’est là seulement que je puis retrou 
ver j’espère, quelques jours de bon 
heur. Vous l’ignorez sans doute, mon 
sieur le directeur, j'ai en France, au 
village où je suis ne, une femme, et 
peut-être un enfant ; je dis, peut être, 
car il n’était pas encore au monde la 
jour où j’ai été condamné. Ab! Dieu
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homme honnête, probre et même bou, 
fût devenu subitement un misérable 
assassin. Je cherchai el je découvris 
que lean Renaud n’avait été que l’ins. 
trument d'un autre.

Ici, j’ouvris bien grandes mes deux 
oreilles, et je vais te faire le résumé 
de l’étrange histoire que me raconta 
l’ancien juge de paix Geoffroy.

—Sur le territoire de la commune 
de Frémicourt il existe une ferme

tile... ..Va, je ne me fais pas illusion, 
bien que je n’aie que soixante cing 
ans, trois ans moins que toi, Nestor, 
je suis loin d’avoir ta force et la vail 
lance. J’ai vieilli vite.

reprit le comte, je ne vois point la 
preuve que la demoiselle Mellier était 
la femme de l’homme assassiné.

Si, sa disparition l’explique déjà, ré 
pondit l’avocat : ayant lait une faute,

VIE —Les parents recevront à chaque terme 
un bulletin constatant les progres, l’application, • 
le conduite, la santé, ainsi que les dépenses de j est bon, el mon cœur me dit que je 

retrouverai ma' pauvre Geneviève vi 
vante !

-Je comprends mieux encore que 
vous teniez à revoir la France, Reprit 
le directeur avec émotion; vous de 
vez être ec effet, impatient d'embras 
ser votre femme. Eh bien, vous pou 
vez partir demain à bord du paquebot 
qui retourne en France. C'est € ma 
ment de vous parler de la deuxième 
dépêche qui vous concerne. On a su.

leurs enfants.
VIII.—Les élAvea qui n'arrivent qu'àpres la, 

rentrée régulière ont droit A une deduction de 
prix pour le temps écoulé; mais tout mois com- 
menes doit être payé en entier.

IX.—un reçoit des élèves à aucun temps de 
l'année.

X.—Les paiements se font en quatre termes, 
invariablement d’avance, en or ou en argent 
banquable. *
XI- Des religieuses donnent leur attention 

au soin et a la propreté des Jeunes enfants aussi 
bien qu’au linge des élèves en général.

Les demi-pensionnaires couchent au Collège 
et paient cinquante contins pour l’usage du lit

Pour plus amples informations s’adresser A
c. LEFEBVRE, ce. s. c., Président

très importante qui porte le nom de 
Seuillon. Elle est encore exploitée au 
jourdhui, comme il y a vingt ans, par 
son propriétaire, un homme fort riche, , 
dit on, qui s’appelle Jacques Mellier. de cet épouvantable malheur, elle 
Or, ce Jacques Mellier avait une fille a est enfin lain 4- • --s-

—Aussi, [ourquoi, au lieu de vivre 
tranquillement à Paris ou dans un de 
tes châteaux, pases-tu ta vie à courir 
à travers tons les mondes ? II 19

Le front du comte se rembrunit su­
bitement.

—Tu me fais celle question et pour 
tant lu connais une partie de mes se 
crets 1

—C’est vrai. mon ami, pardonne, 
moi. Tu cherches l’oubli......

-Oui. je l’ai cherché partout, mais 
j’ai vainement promené mes sombres 
souvenirs et mes douleurs d’ut pôle à 
l’autre, je ne l’ai pas trouvé. Je re­
viens brisé, mécontent de tout, et 
peut être plus malheureux encore ; 
cette fois, clest fini ...... souffrir ici ou 
ailleurs c’est toujours la même chose, 
je ne voyage plus. Je veux mourir en 
regardant le ciel de mon paye.

—As lu des nouvelles de Mme la 
comtesse de Bussières ?

- Ovi.
-Bonnes ?
-Elle ne se plaint jamais.
—Elle vil toujours dans sa terre du 

Nivernais ?
-Où elle est respectée, aimée, véné 

rée .....
Depuis le jour où nous avons été fa 

talement séparés par l’événement que 
tu connais, elle n’a pas quitté le vieux 
château où elle est née ; son renonce, 
ment au inonde a été complet. El cet- 
le solitude qu’elle s’est imposée, quel 
le a voulue, est la même depuis bien 
tôt quarante ans. Ali ! | la comtesse est 
une femme bien étrange !......

-Elle a tenu à expier courageuse- 
ment sa faute. 11

- Sa faute ! murmura le comte. Je 
vais le faire une confidence. J’en suis 
à douter que Valentine ait été réelle 
ment coupable, et ce doute me frappe 
d’épouvante!

L’avocat garda le silence. Connais 
sant les faits auxquels le comte venait 
de faire allusion, il avait toujours eu 
la pensée que les époux étaient l’un et 
l’autre victimes d’une erreur. Malheu- 
reusement, il n’avait été que le confi 
dent du mari ; il ne connaissait pas 
rucune des circonstances qui auraient 
pu lui démontrer l’innocence de la 
comtesse.

Nous dirons plus tard à la suite de 
quelle catastrophe le bonheur du com 
te et de la comtesse de Bussières avait 
été à jamais détruit.

— Le vicomte voit il quelquefois sa 
mère ? demanda M. Dumoulin après 
un moment de silence.

— Pas plus qu’il ne voit son père. 
Frappé si cruellement dans mon 
amour pour Valentine, je n’ai pu me 
me trouver une compensation, un re 
luge dans l’affection de mon fils. Et 
pourtant, Dieu sait si je l’ai aimé el

apprenant le crime de son père et se 
condamnant elle même, elle, la cause

s est enfuie loin du toit paternelle 
pour aller au loin cacher sa honte elunique qui a disparu ie jour même 

eu ie lendemain du crime et dont on 
n’a plus entendu parler depuis. Cela 
pourrait n’être qu’une coïncidence 
singulière, sans aucun rapport direct 
avec le crime. Mais considérant que la

sa douleur. La présence du jeune 
homme à Saint irun et ses sorties la 
nuit, faisant deux lieues pour se ren 
dre sans aucun doute à un rendez

AVOCATJ 
Bureau: 

açalralee 
des Etate-U1

renient pensé que votre désir ser lit de vo 
revenir en France immédiatement;
or, comme il faut de l’argent pour vo 
yager, ou m’a envoyé un mandat de 
trois cents francs, dont je vais vous

vous, en fournissent une seconde preu 
ve. Mais il y en a une troisième peut 
être encore plus concluante : La de 
moiselle Mellier était allée passer quel 
ques mois dans un village près de

victime n était pas du pays, qu’elle 
était restée inconnue, que rien ne jus- 
tifiait sa présence à Saint Irun depuis 
deux mois et moins encore sur le do 
maine du Seuillon à l’heure de la nuit Reims; or, l’arrivée à Saint Irun du 
où elle avail été frappée, l’ancien ju 
ge de paix en conclut que cet homme 
était l’amant de la demoiselle Mellier.

Une Piastre re
mettre la valeur en or.

Jean Renaud, complètement étour 
di, ne savait plus que dire. Mais 
bas, dans dans sa pensée et dans son

jeune homme inconnu, qui paraît il, 
venait de Reims ou des environs 
coïncidait avec le retour de la demo 
selle Mellier chez son pere.

Ali ! ce jeune homme venait des

toutPar Année!
Pour cette modique somme d’une plastre, h 

Moniteur Acadien sera envoyé UN AN à tout 
membre de club de cinq ou plus. Toute deman 
de d’abonnement doit être accompagnée de h 

omme, autrement II n’en sera fait aucun cas.

cœur, il remerciait son bienfaiteur in 
connu, qui, après avoir obtenu sa grâ 
ce, lui fournissait encore le moyen de 
se repatrier.

-Ce soir, poursuivit le directeur.

DOLe père de celle-ci étant un homme 
emporté, violent, il veut naturellement 
venger sou honneur. Ou voit venir ie 
crime.

Mais Jacques Mellier n’agira pas 
lui-même. il y a à Civry un brave 
homme du nom de Jean" Renaud: 
c’est ce malheureux à qui il a autre 
fois sauvé la vie, à qui il a rendu en 
core d’autres services, qu’il va char 
ger de le débarrasser de ce jeune hom 
me inconnu dont il a juré la mort.

En effet, la victime a été frappée 
par une balle du fusil de Jean Renaud 
qui, le jour même, était allé chasser le 
loup Jean Renaud est arrêté ; il a 
éte absent de son domicile pendant 
vingt quatre heures, et, à partir d’une 
certaine heure de la nuit, il refuse ab 
solument d’indiquer l’emploi de sou 
temps. On l’a vu à Saint Irun, à deux 
lieues du théâtre du crime, sortir de 
l’auberge oii demeurait la victime; 
il l’avoue ; mai* quand on lui deman­
de ce qu’il est allé faire à Saint Irun 
au milieu de la nuit, il continue à 
garder le silence. Et il ne parlera pas, 
car il ne veut point livrer le nom de 
son complice. -

Certes, ce n’est pas pour voler que 
Jean Renaud court à Saint Irun après 
le crime, il y va pour détruire tous las 
papier* qui pourraient mettre la justi­
ce sur la trace de l’instigateur du cri 
me, particulièrement les lettres que la 
demoiselle Mellier a dû écrire à son 
amant. Une assez grande quantité de 
cendres de papiers brûlés, qu’on trou­
ve dans la cheminée, atteste qu’il i a 
eu hécatombe de pièces plus ou moins 
compromettantes.

Jean Renaud est condamné, il prend 
la route au bagne. Sa femme meurt 
de chagrin eu mettant une petite fille 
au monde. Que devient l’orpheline? 
Elle est recueilli par Jacques Mellier 
et remplace d’une façon absolue sa fil. 
le disparue. Il est à peu près certain 
qu’il laissera à la fille de Jean Renaud 
toute sa fortune. Il paye à celle ci fa 
dette qu’il doit à son père!

Comme tu le vois, continua M. Du- 
moulin, le raisonnement de l’ancien 
juge de paix ne manque pas de justes 
se et, grace à une logique serrée, sem- 
ble révéler le secret du drame de Fré. 
micourt.

avo.environs de Reims, fit le comte d’une 
vois visiblement émue. A 1 on pu à 
peu près constater son âge ?

Oui, une vingtaine d’années.
Le troubla du comte augmenta.
Et son nom ? demanda t il avec une 

sorte d’hésitation anxieuse.
Un prénom seulement : Edmond.
M. de Bussière he put retenir un 

cri. Devenu très pale, il se dressa d’uu

vous recevrez les papiers qui vous sont 
nécessaires pour pouvoir quitter 
lonie et circuler librement en France.

SHE 

2
50 cts.

UNE DEMU-PIASTRE 

Cinquante ICents
Pour UNE DEMI-PIASTRE, payée d’avance, 

on peut recevoir le Moniteur Acadien l’espace de 
AUX MOIS dans un club de cinq ou plus.

Et chacun peut s’agréger au cinb de sa tocall 
y. Partout où nous envoyons, en un seul pa 

net, cinq numéros, 0% plus, chacune des per 
unes qui le reçoivent a sa gazette pour au» 

tastre par année, ou cinquante cents pour six

Male Beux qui reçoivent notre journal seat a 
weal, ou, eu d’autres termes, sous une enveloppe 
pa Aeullère, ceux-là seuls ont A payer Une 
Piastre et demie par année, ou 75 Cents 
pour six mois, et ce "invariablement d’avan

-On peut s’abonner eu tout tomps.
us Envoyer tout argent per lettre enrégis- 

ou par mandat sur la poste (money-order), A 

FERD ROBIDOUX,
Edile u r - Propriétaire, 

HEDIAC, N.B 

AVETULuT

a co

Il compta ensuite au gracié sont
me de trois cents francs eu pièces de 
vingt francs.

Jean Renaud balbutia quelques pa 
roles de remerciements et, le direc 
leur le congédiant, il se retira, oppres 
sé, mais le cœur inondé d’une immen 
se joie. ] ■

Le soir même, il retenait une place

AVOUAIbond, les yeux hagards, comme saisi 
d’une terreur subite. i

M. Dumoulin stupéfié regardait ie 
comte avec affarement et n’osait l’in 
terroger. wiles dans• Btata-C 

Dr. P
de troisième classe sur ie paquebet, et

M. de Bussière retomba sur son siè le lendemain il quittait Cayenne.
ge, et resta un instant immobile, le 
visage incliné, dans ses mains. A Continuer.

a de la prisou, il n’eu a plus, à plus 
Mai* j’ai une-Mon état exige que je connaisse à forte raison un forçat, 

peu pres tous les procès qui ont une
Cependant, étant parvenu à vaincre 

son émotion, il releva la tète, et laissa 
voir à son ami, sa physionomie em 
preinte d’une douleur poignante.

Ne m’interroge pas, lui dit il . en 
ce moment, surtout, je ne pourrais te 
rien dire. Sans t’en douter, mon cher pauvre pett mainde. 
Nestor, lu viens de toucher cruelle 
ment au seul secret de ma vie que tu 
ne connaisses pas. Un jour je te dirai 
tout, mai* pas aujourd’hui, non, pas 
aujourd’hui, je n’en aurais pas la for 
ce... Plus que jamais je veux obtenir 
la grâce de Jean Renaud ; mais le 
puis je, dis, le puis je sans dénoncer le 
véritable assassin ? Oh, je ne veux 
point jouer le rôle de dénonciateur ?
Quel conseil me donnes tu r

‘emme... ab ! je donnerais avec bon Avis aux Mères !
Etes-vous tourmentées la nuit par les orts 

perçants d’un enfant qui fait ses dents ? Eh bien.

certaine importance,elje ne dédaigne 
pas les affaires criminelles. Celle de 
Jean Renaud, précisément, m’a frappe 
par son côté mystérieux.

—Ne pourrais tu pas me préparer 
sur l’affaire Jean Renaud un mémoire 
que je soumettrais au ministre de la 
justice, dont comme lu le sais, je suis l’ami?

— Sans doute ; pour cela, il faut 
que l’aille dans la naute-Saône, à Ve 
soul,afin d’examiner toutes les pièces 
du procès.

—Eh bien ?
—Tu tiens beaucoup à faire une 

tentative en faveur du condamné Jean 
Renaud.

i -Ouinin -
- Eu ce cas, je terminerai demain el 

après demain ma besogne pressée, el 
dans trois jours je serai à Vesoul.

Merci, dit le comte en tendant la 
main au célèbre avocat

■ Je le conseille, toutefois, de ne 
pas trop espérer.
- Nous verrous. Je vais te dire, 

maintenant, comment je me suis si 
vivement intéressé à ce , malheureux 
Jean Renaud, conséquence de l’idée 
qui m’est venue de demander sa grâ 
ce.

Avant de revenir en France, j’ai 
parcouru en dernier lieu le Brésil et 
j’ai tenu à visiter le* Guyannes, notre 
colonie particulièrement. Bien de 
bien remarquable, si ce n’est la mer 
veilleuse fécondité du sol, qui per 
mettrait à la France de tirer un im 
mense profit de celte colonie améri- 
caine si elle le voulait. Mais, comme 
j ai eu plusieurs fois l’occasion de te 
constater, le génie de la colonisation

heur les quelques tristes années que 
j’ai encore à vivre, pour savoir seule 
ment si elle se porte bien.".

Je ne lui fis aucune promesse ; mais 
je me jurai à moi même que, aussitôt 
revenu à Paris, je mettrais tout en 
œuvre afin d’obtenir sa grâce. Les 
certificats qui m’ont été remis aplani 
roui, je l’espère, les principales diffi­
cultés.

Bureau 
nuit àia !

ayez une bouteille du SIROP CALMANT DEMME 
WINSLOW pour la dentition des enfants. Il est
leappréctable. Il soulagera instantanément le

Flez-vous-y, meres, c'euteer. Il guérit dissenterie el diarrhée, règle esto- 
mise et Intestins, chasse colique, amollit genei- Avecal,
ves, diminue inflammation, et vivifie le systé- 
me. Le BIROP CALMANT DE MME WINSLOW peur 
la dentition dee entants est agréable au gout, el 
eel une prescription d’un des plus anciennes et 
meilleures nourrices des Etats-Unis. En Vente 
chez tous les droguistes du monde. Prix as cts 
la bouteille.—22 mere 83-U
"Nulle Dame qui aime le fleurs, s les voir 

belles et couvertes de fleure, ne peut se passer 
de la Nourriture de Hanington pour les Fleurs. Pa- 
quets ordinaires 30 cts—cela suffit pour lu plan-

Atlealk 
des Ntits-VIII

CONTRE-ENQUÊTE

Le sixième jour après l’entretien 
des deux amis, M. Dumoulin, de re 
tour de sou voyage dan* la Haute-Sa 
ôte, arrivait chez le comte de Bussie- 
res pour lui rendre compte de la mis­
sion dont il l’avait chargé dan* l’inté 
rêt de Jean Renaud.

—Mon cher comte, je crois pouvoir 
affirmer que ton protégé est innocent.

Telles lurent ses premières parole*.
—Ah! fit M. de Bussières, il y a 

longtemps que je n’ai éprouvé une aus 
si agréable émotion.,

Mais ce n’est pas dans le dossier des 
archives du parquet de Vesoul, lequel 
a été complaisamment mis à ma dis- 
position, que j’ai puisé celte convic- 
tion. J’y ai trouvé une procédure par 
faitement claire où la culpabilité de 
Jean Renaud est démontrée, au con 
traire, d’une façon à ne laisser aucun 
doute. Il n’y a de vague et d’hésitant 
que la recherche du mobile du crime, 
car il n’a pu être prouvé suffisamment 
que l’assassin voulait voler sa victime.

Cela ne me satisfaisant point, il me 
fallait autre chose : des renseigne- 
ments précis sur l’existence et les ha 
bitudes du condamné avant le crime. 
Je songeais déjà à me rendre à Frémi

ne
0

AVOtes un an.

A.Dans cet age, 00 le combat de in vis est 
at violent, ou II pose .1 lourdement même mur le 

constamment notre fonds de reserve de faire 
mentale et physique eu nous servant d'un toni- 
que M vivificateur nerveux tel que - ‘‘Emulsion

Demain, je te remettrai le mémoire 
que lu mas demandé, accompagné 
d’une demande en grâce, laquelle se 
ra appuyée par les certificats attestant 
l’excellente conduite et es actes de 
dévouement du condamné, à Cayenne. 
Ces pieces plaideront en sa faveur, ton 
crédit auprès du ministre fera le reste 
je l’espère.

Près de vingt ans se sont écoulés 
depuis le crime, considérons les com 
me le délai de prescription et laissons 
a ses. remords le véritable criminel. 
Le livrer à la justice aujourd’hui pour 
faire proclamer l’innocence de Jean 
Renaud, serait rendre inutile le sacri 
fice de ce brave homme, qui ne récla 
me rien, qui ne fait entendre aucune 
plainte et qui. ne la demandant point, 
serait capable de refuser la grâce qu’il 
obtiendrait par la perte de celui qu’il

Altent: 
mer 
BRA
MAISON

phosphorisée d’Huile * Fole de morue de Ro- 
binson avec du Loeto-ohosphote de chaux •

Ses qualités nutrilises, taniques et s‘imulantes 
•t douces a le rôle fournissent le matériel et af- 
dent le nature dans les efforts qu’elle fait pour 
répandre aux demandes épuisantes qu’elle re- 
coit.

Préparée seulement par Hanington Bros, dio. 
guistes, St-Jean, N. B., et en vente par les puer 
maciens généralement. Prix $1 la bouteille, 
bouteilles peer $5. lavrili m

—POUR LA GUÉRISON de tous les désordres 
délicats auxquels le femme est assujettie aucun 
remède ne saurait être comparé au Vin de qui- 
‘nive et de per de Hanington. Il renouvelle tout 
le système, rasime le courage, restaure le plein 
de le santé aux joues creuses, et remplace la mé- 
Inncolie par le vivacité de le jeunesse. Les fem 
mes qui croient vieillir avant leur temps de-

S.CHIC6 
ES SEPTUOL

avec quelle tendresse et quelle solici- 
tude j’ai veillé sur son enfance. Tu 
sais comme il m’a récompensé ...... Il 
n’aime ai son père ni sa mere; il ne 
s’aime peut-être pas lui même II n’y 
a plus en lui aucun bon sentiment. 
Enclave de ses passions, de ses instincts 
mauvais, il est capable de leur tout sa 
crifier. Eu ie séparant de sa mère, au 
trefois je voulais l’avoir tout à moi: 
j’ai cru bien faire, je me suis trompé... 
Auprès de l’enfant, rien ne remplace 
une mère. J’ai une immense fortune, 
un grand nom, et je dois le transmet-

•»o

Remède de Famille guérissant Hom 
mes, Femmes et Enfants.

Composé d’ingrédients Inoffensifs mais plein» 
de propriétés euratives, le BAUME DES SEPT 
DOULEURS se recommande fortement à la fa- ChenTout en écoutent M. Geoffroy avec 

la plus grande attention, je faisais aus 
si mes réflexions et mon raisonnement 
que je me gardai bien, d’ailleurs, de 
lui faire connaître.

Mes conclusions, à moi, sont que 
Jean Renaud est innocent et que le 
crime a été commis par Jacques Mel- 
lier lui-même, qui s’est servi pour l’ac 
complir du fusil du tueur de loups.

La préméditation du crime par Jean 
Renaud n’est pas admissible, si l’on 
songe qu’il se montre avec son fusil 
non loin de l’endroit où il va être 
commis. Il l’avait caché, dit l’en­
quête.” Non. Il l’avait laissé à la fer 
me pour aller à Terroise et revenir au 
moulin de Frémicourt avec l’inten

veur des families, dont aucune ne peut se pas- 
er de cette médecine précieuse, indispensable, 
♦ne s’exposer aux conséquences les plue gravez 
Pour le mal de tête, le mal Je dents, le mal

vraient se servir da via de quinine et de for de 
Hanington. Gare aux imitations. Ayez le Vin 
de Hanington, le seul original. Bn vente chez 
les droguistes el chez les marchands généraux.

a voulu sauver de l’infamie 1 Mou 
avis est qu’il faut absolument laisser 1883-

d’oreilles, le mal de gorge, la pituite, l’indiges 
son, le mal aux reins et aux joints, le frisson, 
les coliques, lu S vres, le rhumatisme, la diar- 
rhée, la dyssenter e le choléra, le Baume des 
Sept Douleurs n’a pas de supérieur; et pour le 
dipth rie, l’usage en est instamment suivi d’une 
e omplète guérison ; les cas les plus revêches ce- 
tront devant celle panacée.

Pour plus amples détails et renseignements

dans l’ombre le nom de Jacques Mel 
lier el ne point chercher à détruire ce FORT BON CHEVAL a été guéri d’une 

. mauvaise entorse par le Liniment Pénétrant. Le 
propriétaire dit qu'Il ne voudrait pas s'en passer 
dit if ie payer une piastre la bouteille. Es yen- 
te chez tous lee droguistes et marchands géne. 
raux.

manche
NO.UN

tre à un homme que je juge indigne 
de le porter. Quel écrasement pour 
mon orgueil!

—Je te trouve bien sévère pour ton 
fils.

Le Comte sourit amèrement.
—Mais que fait il, que fait il ? Rien, 

Si, yiveur éhonté et sans frein, il trai- 
ne sa vie ennuyée, inutile, fatale, dans 
toutes le* fanges.

—Pourquoi ne l’as tu pas marié ? 
1#

qui a été jugé par la cour d'assises. 
Ton avis répond à ma pensée.
Si Jean Renaud est gracié, eh bien, 

justice sera enfin rendue à ‘innocent, 
el on ne lui causera point ce chagrin 
de l’être inutilement sacrifié pour le 
coupable.

nous manque. Quelle difference, sans 
ce rapport, entre nous et les Anglais ! 
Comme ils nous sont supérieure !

La Guyanne française a une super- 
ficie d’environ soixante dix à quatre 
vingts lieues carrées ; eh bien, c’est à 
peine si on trouverait dans toute la 
colonie, qui est de trente cinq mille 
habitante, quatre mille blancs v com 
pris les déportés ; le reste de la popu­
lation se compose de nègres et de quel-.

court où le forfait a été commis et à 
Civry, on demeurait. Jean Renaud, 
lorsque dans le volumineux dossier de 
l’affaire, qui ne contient pas moins de 
cent cinquante pieces, j’en trouvai 
deux signées Geoffroy, juge de paix. 
Ce nom me frappa. J’interrogeai mes 
souvenirs et je me rappelai avoir con 
nu autrefois, à l’école de droit, va élu

voir les directions qui * aguent chaque 
bouteille.

Prix : Bouteille d’un once 26 cents; de deux 
anees, 50 ets.

Manufacturé et A vendre par C. H. L GEN 
DRON, Rue lionaccord* porte voisine de la Ba- 
vonnerie, MONCTON, N. K

Dépôt A Birédine, ebei M. Asktinillen Poirier,

SUCRE DE MONCTON—Oui, tu as raison, il nom suffit de 
savoir que Jean Renaud n’a pas com­
mis le crime dent il a subit: la peine, 
pour plaider chaleureusement sa cau <

Un bon assortiment a enentrepor, vendre 
pris J la raffirerte poor argent comptant. aux

A. I. BABANG & Co.
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